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Au haras, 
je servais souvent 
de monture

par Gwenaëlle
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La jeune Gwenaëlle abandonne ses études pour devenir apprentie jockey dans un centre équestre normand. Le travail est dur mais elle va vite découvrir que l’équitation peut aussi se pratiquer en chambre et entres filles. Chacune à son tour peut servir de cavalier ou de monture. Ajoutez à cela un directeur et son épouse plus pervers que nature, et vous vous ferez une idée approximative des études hippiques de notre oie blanche… qui ne le restera pas longtemps, vu que l’école des jockeys mâles est juste à côté.
À dada, à dada ! Elles n’ont pas fini de faire les juments ces futures cavalières !


LA LETTRE D’ESPARBEC

J’ai déjà parlé de mes jeux de cul avec Zaza, et des mails que je lui envoie avant nos rendez-vous. En voici un autre.

 

« La porte est ouverte. Dès que tu entres, tu poses ton sac, tu enfiles la cagoule de sex-shop et tu attends. Sans rien voir. Puis tu entends s’ouvrir la porte du living. Des mains te touchent. On te tâte les seins, les fesses, les cuisses. Puis on te déshabille. Une fois nue (mais toujours en souliers), on te touche encore. Tu mets tes mains derrière ta nuque pour bien offrir tes nichons, tu écartes les cuisses pour qu’on puisse introduire ses doigts dans tes trous. Tout de suite, tu sens qu’il y a quatre mains, tu te demandes qui est avec moi.

« Ensuite, on te tire dans le living, on t’assoit dans le fauteuil, les genoux sur les accoudoirs, pour te lubrifier l’anus et le vagin (même si tu mouilles déjà). Puis on t’emmène dans la chambre, on te couche sur le dos, tu écartes les cuisses et on te monte dessus à tour de rôle. La cagoule laisse la bouche libre, on peut embrasser cette bouche en te baisant. Tu accueilleras les langues qui entreront dans ta bouche avec la même passivité que ton vagin, les bites qui s’introduisent en lui.

« Tu peux crier en jouissant, mais tu ne dois pas parler. Des cris, pas des mots. Tu es une bête, une bête ne parle pas. Elle gémit, elle rit nerveusement, elle sanglote, bref, tu connais la musique. Quand nous avons fini, tu attends d’entendre se refermer la porte de la chambre, et tu retires ta cagoule avant d’aller te laver dans la salle de bains. Toujours nue, tu entres dans le living, où je te présente à l’homme qui vient de te partager avec moi.

Nous buvons un verre, sans parler de ce qui s’est passé dans la chambre et sans émettre la moindre remarque sur le fait que tu es à poil. Toi, tu veilles à avoir les cuisses bien ouvertes, et tu t’avachis un peu dans le canapé, pour que l’invité, en face, puisse bien voir ton sexe épilé. De temps en temps, il peut nous arriver de te toucher, et chaque fois, tu remontes tes genoux en écartant les cuisses le plus possible.

Si l’un de nous a encore envie de te baiser, il t’emmène dans la chambre et fait son affaire. Même à ce moment, nous continuons notre conversation qui ne concerne en rien l’usage qu’on fait de ton corps. Après, tu te rhabilles, et soirée normale, restau, ciné, etc. »

 

Gwenaëlle n’est pas aussi compliquée que Zaza, il est vrai qu’elle débute à peine ; laissons-lui le temps de s’habituer à ses cavaliers.

À bientôt, amis, amies, et jouez bien à dada.

E.


PROLOGUE

Émergeant d’une poche de cuir noir, une hampe sombre s’est allongée par à-coups. Dessous, deux grosses bourses luisantes frémissaient en se balançant lourdement entre les cuisses puissantes. Bien vite, l’extrémité a formé une énorme protubérance, avant de se tendre. Raide à présent, elle pointait vers la fente rose, ouverte et offerte. L’orifice dégoulinait d’une grasse onctuosité blanche, toute fumante en ce matin d’hiver.

J’ai serré les cuisses avec l’impression que j’allais jouir debout, devant ce spectacle fascinant mais le hennissement des chevaux m’a rappelée à la réalité. Troublée, j’ai repris mon chemin. Je savais que la scène que je venais de surprendre ne s’effacerait pas de si tôt de ma mémoire. Pour la première fois, j’avais vu un sexe mâle en pleine action et pas n’importe lequel, celui d’un véritable étalon.
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Je m’appelle Gwenaëlle. Quand a débuté mon histoire, j’avais seize ans et j’avais décidé d’abandonner le lycée pour un contrat d’apprentissage dans un centre équestre. C’est ainsi qu’un beau matin, un car m’a déposée devant l’entrée du haras Les Hêtres, au cœur de la Normandie. Je me sentais toute petite. Je quittais ma Bretagne natale et mes parents pour la première fois mais j’avais toujours voulu devenir jockey. Petite, brune aux yeux noirs, coiffée avec une tresse dans le dos, j’avais un physique approprié. De plus, ma famille m’avait encouragée dans cette voie. À présent mon rêve allait se réaliser.

J’ai longé les écuries. Devant une grande bâtisse blanche, un panneau signalait l’accueil. D’un geste nerveux, j’ai ouvert mon anorak, pour récupérer ma convocation dans la poche intérieure. Munie du précieux papier, j’ai grimpé les marches du perron et je suis entrée dans le hall. Pour retrouver mon calme, j’ai examiné l’endroit. C’était immense. Un grand panneau détaillait la disposition des lieux. L’aile droite du rez-de-chaussée donnait sur le réfectoire et les cuisines. L’aile gauche permettait d’atteindre les bureaux administratifs. Au centre, un grand escalier débouchait à l’étage sur les salles de cours, l’infirmerie, la bibliothèque et les salons de détente. Une plaque dorée indiquait le bureau de la direction. À l’instant où j’allais frapper, la porte s’est ouverte et une jeune fille est sortie. Les cheveux noirs en bataille, la tenue de cavalière froissée, elle avait l’air d’avoir pleuré. Nos regards se sont croisés et j’ai eu l’impression que nous avons rougi en même temps. Ses yeux bleus ont brillé lorsqu’elle s’est excusée. J’allais lui répondre, mais elle était déjà partie.

J’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai tapé quelques coups brefs. Une voix autoritaire m’a dit d’entrer. Intimidée au plus haut point, j’ai refermé la porte derrière moi, et je me suis avancée dans la vaste pièce où flottait une vague odeur d’écurie.

Face à moi, se trouvait un couple âgé d’une quarantaine d’années. Assis derrière son bureau, l’homme m’a scrutée de la tête aux pieds. Grand, svelte, les cheveux bruns coiffés avec la raie sur le côté, vêtu d’un costume pied-de-poule, il me déshabillait du regard. Il prit la lettre que je lui tendais. La femme, certainement son épouse, se tenait devant la fenêtre. Petite, les cheveux blonds bouclés, elle portait une robe de coton noir, qui moulait ses formes généreuses. Elle m’observait aussi intensément que son mari. J’avais vraiment l’impression d’être nue devant eux. Je me suis souvenue des recommandations de la conseillère d’orientation qui avait appuyé ma candidature. Elle m’avait prévenue de la conduite à tenir face aux époux Duroy. En aucun cas je ne devais m’opposer, ni me rebeller, si je voulais être prise.

L’homme a parcouru rapidement mon dossier, puis a levé les yeux en s’exclamant :

— Vous ne connaissez rien aux chevaux, mais vous voulez devenir jockey ?

Incapable de répondre, j’ai acquiescé. Une boule a noué ma gorge, mais sa femme a repris :

— Votre conseillère d’orientation est une très bonne amie. Elle a insisté sur votre bonne volonté et sur votre docilité.

Elle avait appuyé sur le dernier mot. J’avais la possibilité de réaliser mon rêve, et je ne devais pas laisser passer cette chance. J’ai fini par répondre, avec une petite voix :

— J’ai toujours fait tout ce qu’on m’a demandé, madame !

Le couple s’est regardé en échangeant un sourire. Le directeur a lancé d’une voix forte :

— Il faudra obéir sans réticence ! Au moindre manquement, c’est la porte !

Je me suis mise à trembler, au bord des larmes. Cet homme m’impressionnait au plus haut point. Son épouse m’a calmée aussitôt :

— Voyons, Hugo, tu terrorises cette pauvre fille !

— D’accord, d’accord ! Je la prends !

Mon cœur s’est emballé de joie. Ils m’avaient acceptée. Mes parents avaient déjà fait tous les papiers pour m’émanciper. C’était la condition principale pour pénétrer dans le Centre. Je n’ai eu qu’à signer mon contrat d’apprentissage. J’ai quitté la pièce en remerciant le couple d’un maigre sourire et j’ai pris le chemin des chalets.

Chaque bungalow portait un nom d’arbre. Celui qui m’avait été attribué s’appelait Les Cèdres. J’allais le partager avec d’autres filles. Quatre lits étaient disposés en carré, au milieu la pièce. Un bureau et une armoire pour chaque résidente composaient le reste du mobilier. Mes compagnes devaient être à l’entraînement ou en cours. J’ai rangé mes affaires en attendant leur retour.

À présent que j’étais débarrassée de l’angoisse de ne pas être prise, l’image de l’étalon qui saillait la jument m’est revenue à l’esprit. Mon émoi a refait surface. J’essayais de chasser mes pensées malsaines, mais mon corps se révoltait. Mon ventre frémissait. Jamais je n’avais ressenti un tel état d’excitation, au point de vouloir me branler sur place. J’ai jeté un regard éperdu dans l’autre partie du chalet où se trouvaient la salle de bains et le cabinet de toilette. Un instant, j’ai hésité entre les deux. Trop excitée, j’ai filé m’enfermer à double tour dans les W.-C. Au moins, je ne risquais pas de me faire surprendre, si les filles revenaient à l’improviste.

J’ai baissé mon slip et mon pantalon aux chevilles et je me suis assise sur la lunette, les genoux largement écartés. Je frottais mon clitoris avec mon index. À cette époque, toujours pucelle, je ne connaissais pas d’autre manière de me donner du plaisir. En revanche, je me branlais souvent et j’avais de violents orgasmes. D’habitude, je ne pensais à rien de particulier dans ces moments-là. Cette fois, je revoyais l’image du sexe extraordinaire de l’étalon montant la jument. J’ai accéléré mon mouvement. Mon clitoris roulait sous mon index. Au bord de la jouissance, j’ai réalisé que je haletais à perdre haleine. Je me suis retrouvée, pantelante, les doigts et les poils poisseux autant que l’intérieur de mes cuisses. Autour de moi régnait à présent une odeur âcre. J’ai respiré les effluves animaux de mon plaisir, tout en urinant. Mes muscles se détendaient, une grande lassitude succédait à l’apaisement. Je suis sortie des toilettes, fatiguée comme si j’avais couru un cent-mètres. Je me suis allongée sur mon lit et j’ai sombré dans un profond sommeil.
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Je me suis réveillée en sursaut quand la porte du chalet s’est ouverte bruyamment. Trois filles sont entrées avec des rires et des cris de gamines excitées. Elles se sont tues en me voyant, ensuite une grande blonde aux yeux noisette s’est exclamée :

— Tiens ! Une nouvelle ! Je m’appelle Stéphanie ! Voici Carole.

Elle désignait celle qui se trouvait derrière elle : une petite rousse avec des taches de rousseur sur les joues. Ses yeux verts lui donnaient un air malicieux. Stéphanie a continué les présentations.

— Elle, c’est Liliane !

La dernière fille a baissé les yeux. Petite, blonde aux yeux noirs, presque obèse, elle paraissait très timide. Son attitude me rappelait une copine de collège dont nous avions fait notre souffre-douleur. J’ai deviné que ce devait être son cas vis-à-vis des deux autres.

Toutes portaient la tenue de manège, bombe sur la tête, veste et bottes noires, fuseau et chemise à jabot de couleur blanche. Le même uniforme que celui de la fille que j’avais vu sortir du bureau de la direction. À mon tour, je me suis présentée. Assise sur son lit, Stéphanie m’écoutait. En même temps, elle laissait Carole lui ôter ses bottes. Les deux filles se sont confiées à moi.

Stéphanie et Carole habitaient près de Caen. Leurs parents se connaissaient : le père de Stéphanie louait ses terres à celui de Carole. Ainsi, la grande blonde avait déjà une ascendance sur la petite rousse. En les examinant de plus près, j’ai remarqué qu’il y avait entre elles une troublante complicité. Stéphanie prenait un malin plaisir à dominer sa camarade. Toutefois, cette dernière semblait satisfaite d’obéir à ses exigences, comme, par exemple, la déchausser. Au bout d’un moment, elles ont demandé avec insistance à Liliane de me conduire à la lingerie. À croire qu’elles avaient envie d’être seules.

— Tu dois absolument avoir toutes les tenues appropriées aux tâches et aux exercices, a précisé Carole.

À genoux devant sa camarade, elle lui massait les pieds avec dévotion. Alanguie sur son lit, Stéphanie a enchaîné :

— Dépêche-toi de la conduire, Liliane, et rejoins-nous !

La grosse fille m’a prise par le bras et m’a presque traînée dehors, comme pour m’éloigner le plus vite possible de ses amies. J’ai senti naître au fond de moi un sentiment de malaise.

Nous avons traversé un pré au bout duquel deux très hautes cheminées fumaient au-dessus du toit d’une grande bâtisse tout en longueur. À l’intérieur, des ouvrières s’activaient devant de grands lave-linge, d’autres repassaient, entourées de vapeurs blanches et chaudes. Nous avons traversé la lingerie pour nous arrêter devant un large comptoir.

Liliane a appuyé sur une sonnette fixée au mur ; quelques secondes après, une femme assez âgée s’est présentée. Liliane lui a indiqué ce que je voulais, puis elle est repartie sans s’attarder une seconde de plus. La femme m’a demandé ma taille et ma pointure, avant de me remettre plusieurs tenues enveloppées dans des sacs plastiques, ainsi que deux paires de bottes.

Au chalet, les filles étaient allongées sur leur lit. Elles ne disaient rien et cela a accru mon malaise. Sans un mot, j’ai rangé mes nouvelles tenues dans mon armoire, gardant seulement la tenue de manège pour m’habiller comme les autres. Leur mutisme, les regards qu’elles braquaient sur moi me gênaient. J’ai décidé d’aller me changer dans la salle de bains.

Quand je suis entrée, une odeur âcre a frappé mes narines ; je la reconnaissais car c’était la même qui flottait dans l’air des W.-C. après que je me suis masturbée. Ainsi les filles s’étaient branlées pendant que je me trouvais à la lingerie. Je comprenais maintenant pourquoi Liliane avait hâte de me laisser seule. Elles faisaient ça en groupe. Une idée m’a alors traversé l’esprit : elles ne devaient pas se contenter d’une séance de masturbation collective. Il se passait autre chose. J’ai aussitôt chassé cette pensée mais ma curiosité était en alerte.

J’ai ôté mes vêtements, pour revêtir ma tenue de cavalière. Ma fente humide m’a rappelé que j’étais encore excitée. Mon regard s’est fixé sur le reflet que me renvoyait la glace du lavabo. Mes tétines dardaient au milieu des aréoles brunes. Plus bas, ma chatte renflée, couverte de poils fins, apparaissait presque indécente. Je me suis mise de profil pour voir mes petites fesses bombées, séparées par une raie fine. Je me suis trouvée aussi jolie, que mes camarades de chambre ; bien plus, même, que Liliane. Résistant à l’envie de me masturber à nouveau, j’ai enfilé mes vêtements, et j’ai rejoint mes camarades.

Les filles m’attendaient en épiant chacun de mes gestes. Les yeux verts de Carole trahissaient son émotion. Mes nouvelles amies n’étaient pas dupes. Elles savaient que j’avais sûrement découvert leur trouble complicité. Toutefois, aucune n’a fait de commentaire. Quelques instants plus tard, je les ai suivies au réfectoire. J’avais la nette impression que j’avais beaucoup à apprendre sur mes camarades de chambre.
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La vaste salle était emplie de rires cristallins et de bruits de couverts. Autour de moi, il n’y avait que des filles attablées, mangeant de bon appétit. Une bonne quarantaine au total, toutes regroupées par tables de quatre. Apparemment les occupantes des chalets ne se mélangeaient pas. Trop occupée à épier mes nouvelles camarades, j’avalais mon premier repas du bout des lèvres. J’essayais surtout d’apercevoir l’élève que j’avais vue sortant du bureau des Duroy et dont la rencontre m’avait fait une si forte impression.

Se méprenant sur l’objet de ma curiosité, Carole m’a expliqué comment le centre recrutait. Dès qu’une fille avait terminé son apprentissage, une autre sur la liste d’attente prenait sa place. Ainsi, les effectifs restaient les mêmes. Entre deux bouchées, elle m’a confié :

— Cet après-midi, tu vas connaître les autres nouvelles, comme toi !

Stéphanie a ajouté :

— Tu rejoindras notre classe quand tu auras appris les rudiments de l’équitation.

Évidemment, je ne pouvais pas m’intégrer tout de suite à leur groupe. Elles étaient là depuis des mois. En écoutant leur conversation, je réalisais que, fille d’épiciers à Brest, j’étais celle dont les origines étaient les plus modestes. Toutes avaient pour parents de riches fermiers ou éleveurs. C’était le père de Liliane qui fournissait au centre les meilleurs étalons. Je comprenais à présent pourquoi les Duroy l’avaient prise malgré son physique replet qui lui interdisait tout avenir de jockey.

En début d’après-midi, en allant en cours, j’ai croisé dans l’escalier la fille que j’avais cherchée en vain pendant tout le repas. Nous nous sommes figées, aussi surprises et gênées l’une que l’autre. Reprenant mes esprits, j’ai bredouillé :

— Excuse-moi, mais je suis nouvelle et je cherche la salle 12 .

La fille m’a répondu que c’était, à gauche en haut de l’escalier, au fond du couloir. Je n’ai pu m’empêcher d’ajouter :

— Je te remercie ! Au fait, je m’appelle Gwenaëlle.

Elle hésita un instant.

— Moi, c’est Lise.

Elle est partie en dévalant les marches. Son comportement me rappelait celui de ce matin, à la sortie du bureau des Duroy. C’était étrange ; on aurait dit qu’elle avait peur de me parler. Sans me poser plus de questions, je suis entrée dans la salle et je me suis appliquée à chasser toute autre pensée que celle de me concentrer sur le cours.

Devant le tableau noir, Pierre, l’écuyer en chef, expliquait l’anatomie du cheval. En même temps, il nous donnait des conseils. Nous étions en tout six nouvelles appliquées à assimiler les bases de la leçon. Notre professeur avait bien une trentaine d’années. Petit, trapu, une casquette sur la tête, il observait nos réactions. Parfois, il passait dans les rangs. Pour se donner une contenance face à ces gamines qui s’agitaient avec nervosité sur leur chaise, il avait enfoncé les deux pouces dans ses bretelles. Très vite j’ai vu qu’il n’était pas insensible à mon charme. Il s’attardait le plus souvent dans ma rangée. Le son de ses bottes sur le sol carrelé déclenchait des frissons dans mon dos. À un moment, j’ai cru qu’il allait s’arrêter à côté de moi, mais il a continué à marcher dans l’allée comme si je n’existais pas. D’une main nerveuse je notais les termes qui allaient me devenir familiers : les naseaux, l’encolure, les jarrets, les sabots. J’apprenais aussi que dans l’anatomie du cheval, beaucoup de noms étaient les mêmes que chez l’être humain. Il y avait bien sûr les oreilles et les yeux, mais aussi une bouche, et non une gueule, des jambes et des pieds.

Quand Pierre a énoncé l’étonnante longueur du sexe d’un étalon et ce qu’il fallait faire pour faciliter la monte d’une jument par un mâle, j’ai jeté un regard vers mes camarades. Comme moi, elles ont toutes pouffé pour cacher leur émoi. J’étais certaine qu’elles mouraient d’envie d’assister à une saillie. Je me suis bien gardée de révéler que j’en avais vu une, le matin même.

Enfin, Pierre nous a recommandé fermement de ne jamais passer derrière un cheval. Une ruade pouvait nous tuer. Cette précision nous a ramenées à la triste réalité de la profession. Pour finir, nous avons appris les noms désignant le matériel : la selle, le licol, la longe, les étriers, et la façon d’utiliser ces objets. Plus tard, nous sommes allées dans le manège, pour mettre en pratique la théorie.

Mon premier contact avec l’animal a été l’odeur. Des senteurs tièdes et humides de paille et de terre battue ont envahi mes narines. Doucement, ma main a caressé le dos lisse et brun. Les muscles souples ont tressailli à mon contact et le cheval a henni. J’ai ôté mes doigts comme si je m’étais brûlée. Les filles ont pouffé, mais elles n’en menaient pas large. L’écuyer en chef m’a rassurée.

— Ne lui montre pas que tu as peur ! Allez, aux autres, à présent !

Chacune est passée à son tour. L’angoisse et le plaisir de toucher l’étalon se confondaient dans leurs gestes et dans leurs yeux. Je comprenais ce qu’elles ressentaient. Après tout, n’était-ce pas l’instant que j’attendais depuis que j’avais décidé de devenir jockey, le contact physique avec le cheval ?

Bien vite nous nous sommes mises à la pratique. Poser une couverture, avant de mettre la selle, fixer les étriers à notre longueur n’eurent bientôt plus de secret pour nous. Il fallait enfiler le licol en prenant soin de dégager les oreilles, puis ôter le tout et recommencer pour acquérir les bons réflexes. Ces exercices devenaient à la longue harassants. On a dû arrêter car l’animal commençait à s’énerver. Il était temps, mes muscles ne répondaient plus. À la fin, la selle semblait peser des tonnes. Nous avions ancré dans notre mémoire une technique qui ne devait jamais nous quitter mais les filles étaient toutes dans le même état de fatigue que moi.
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